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Bienvenue dans la collection Les Fiches de lecture d’Encyclopædia Universalis.
Ce volume présente des notices sur des œuvres clés de la littérature ou de la pensée autour d’un thème, ici La Nouvelle Justine, ou les Malheurs de la vertu, Sade (Les Fiches de lecture d'Universalis).
Afin de consulter dans les meilleures conditions cet ouvrage, nous vous conseillons d'utiliser, parmi les polices de caractères que propose votre tablette ou votre liseuse, une fonte adaptée aux ouvrages de référence. À défaut, vous risquez de voir certains caractères spéciaux remplacés par des carrés vides (□).


LA NOUVELLE JUSTINE, OU LES MALHEURS DE LA VERTU, Sade (Fiche de lecture)



Les quatre volumes de La Nouvelle Justine, qui se présentent comme publiés en Hollande en 1797, ont en fait été fabriqués et diffusés à Paris en 1799. Ils annonçaient une suite de six volumes, parue quelques mois plus tard, l’Histoire de Juliette, sa sœur, ou les Prospérités du vice. L’anonymat et l’antidatation n’ont pas été des mesures de prudence suffisantes pour éviter à Sade (1740-1814) une levée de boucliers dans la presse et une arrestation administrative qui se révèle définitive : l’écrivain meurt à l’hospice de Charenton le 2 décembre 1814.

Sade livre ici au public une somme romanesque de dix volumes qui raconte les destinées contrastées de deux sœurs, la blonde Justine, vouée au malheur par ses vertus, et la brune Juliette, corrompue par ses vices, sachant s’imposer et réussir dans le monde. Les scènes pornographiques étaient explicitées par cent gravures non signées et justifiées théoriquement par les discours philosophiques des libertins. L’épigraphe, attribuée au poète latin Pétrone, « On n’est point criminel pour faire la peinture/ Des bizarres penchants qu’inspire la nature », pouvait difficilement n’être pas lue comme une dénégation ironique.


• Les malheurs de la vertu

Deux sœurs de la grande bourgeoisie d’affaires sont brusquement réduites à la misère par une banqueroute et la mort de leurs parents. Justine tente de mettre en pratique les principes qui lui ont été inculqués et refuse d’admettre que chaque vertu qu’elle met en œuvre se retourne contre elle : « Justine, plus naïve, plus intéressante, âgée, comme nous l’avons dit, de quatorze ans, ayant reçu de la nature un caractère sombre et romantique, sentit bien mieux toute l’horreur de sa destinée ; douée d’une tendresse, d’une sensibilité surprenante, au lieu de l’art et de la finesse de son aînée, elle n’avait qu’une ingénuité [...] une candeur, qui devait la faire tomber dans bien des pièges. » Le curé qu’elle visite veut acheter ses faveurs et les riches privilégiés auxquels elle s’adresse l’entraînent dans leurs débauches avant de la faire arrêter comme voleuse. La Dubois, une femme sans scrupule, l’aide à s’évader de prison pour la forcer à entrer dans une bande de brigands dont les mœurs ne sont pas moins crapuleuses que dans les hautes classes de la société. Justine tombe ensuite entre les mains d’un marquis sodomite qui veut empoisonner sa mère, d’un anatomiste amateur qui s’exerce à la vivisection sur sa propre fille, d’un maniaque de la procréation qui viole des femmes pour mettre à mort leurs nourrissons, d’un quarteron de moines qui ont transformé leur couvent en lupanar, d’un couple tenant une « auberge rouge » dont les clients sont assassinés, d’un faux-monnayeur réfugié dans les Alpes...

À la répétition lancinante des viols et des violences subis par Justine s’oppose la carrière de Juliette qui choisit d’assumer la vénalité et le cynisme général. Elle se prostitue et devient une courtisane puissante, la maîtresse d’un ministre du roi, Saint-Fond. Une tentation vertueuse, si fugitive soit-elle, la force à s’exiler en Italie où une tournée triomphale la mène chez les principaux princes de la péninsule : le roi de Piémont, le grand-duc de Toscane, le pape, le roi des Deux-Siciles et le doge de Venise. Elle s’associe à des maîtresses et complices dans le crime, Clairwil, la princesse Borghèse, la Durand, sorcière et empoisonneuse, qu’elle n’hésite jamais à perdre pour gagner en scélératesse. Elle rentre en France après la disgrâce et la mort de Saint-Fond. Elle a désormais tout gagné : le roman l’abandonne au sommet de sa réussite.



• Philosophie et obscénité

Sade s’est imposé à la mémoire collective comme l’auteur de Justine. Il est vrai que c’est la figure de la jeune fille vertueuse et pieuse qu’il a développée initialement dans un conte philosophique, Les Infortunes de la vertu, composé à la Bastille en 1787. C’est elle encore qui raconte sa vie dans un roman plus détaillé, qui paraît en 1790, Justine, ou les Malheurs de la vertu. Mais La Nouvelle Justine lui retire la parole ; son histoire est désormais rapportée à la troisième personne, et c’est Juliette la scélérate qui détient le monopole du récit. La genèse de l’œuvre, qui s’étend sur une douzaine d’années, montre l’approfondissement obsessionnel qui anime l’écriture de Sade. Le constat grinçant d’un irréductible décalage entre morale et réalité laisse progressivement la place à une jubilation dans la transgression et le crime. L’abstraction du conte philosophique débouche sur un roman d’éducation chatoyant et bariolé. Le romancier, qui connaît et pratique au besoin les règles de la langue la plus classique, prend plaisir à la corrompre par l’introduction d’un vocabulaire obscène, par la peinture des perversions sexuelles, de même qu’il bafoue les principes de la philosophie traditionnelle en affirmant un matérialisme radical, un déterminisme sans faille, ne laissant de choix à l’homme qu’entre l’immoralisme de la nature ou une surenchère plus criminelle encore. Les libertins sadiens sont athées, mais certains, pour atteindre l’absolu du crime, rétablissent la « chimère religieuse » sous la forme d’un Être suprême en méchanceté.

L’originalité de l’œuvre tient à une alliance de la philosophie et de l’obscénité dont le seul exemple antérieur est peut-être fourni par Thérèse philosophe, roman attribué au marquis d’Argens et diffusé sous le manteau à la veille de 1750. Les Malheurs de la vertu présente une « Justine mauvaise philosophe », tandis que Juliette atteint à la froide lucidité de celle qui est revenue de toutes les illusions morales et religieuses. Les libertins puisent dans les textes des philosophes des Lumières leurs arguments et souvent même la lettre de leurs discours. On a pu repérer ainsi de nombreux emprunts de Sade à Voltaire, d’Holbach, Fréret ou Démeunier, l’auteur d’une vaste compilation, L’Esprit des usages et coutumes des différents peuples. Mais, là où la pensée des Lumières dénonce les préjugés pour faire advenir un monde meilleur, Sade place l’espoir philosophique sur le même plan que les mensonges religieux. Au moment où la Terreur confronte les Lumières au dilemme de la violence historique, Sade leur oppose la méchanceté humaine dans un monde sans espoir. « Je ne connais rien qui mette à l’aise comme ces systèmes ; car il est bien certain que, d’après eux, n’étant plus les maîtres d’aucune des actions de notre vie, nous ne devons plus ni nous effrayer, ni nous repentir d’aucune », proclame un libertin. Une de ses complices renchérit pourtant, en souhaitant déranger la nature : « Je voudrais [...] arrêter le cours des astres, bouleverser les globes qui flottent dans l’espace, détruire ce qui la sert, protéger ce qui lui nuit. » Le roman devient ainsi poésie de la contradiction pure.



Michel DELON
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SADE DONATIEN ALPHONSE FRANÇOIS DE (1740-1814)



Introduction
Persécuté de son vivant, considéré comme l’image même du Mal à l’époque romantique, Sade fut très peu connu jusqu’au XXe siècle : beaucoup de ses textes étaient demeurés inédits et les tabous d’une ère bourgeoise et pudibonde interdisaient de voir la véritable dimension de l’œuvre. C’est au surréalisme qu’il revient de l’avoir découverte. Apollinaire, Breton ont été fascinés par la prodigieuse libération de l’imaginaire qui s’opérait dans cet éclatement de l’écriture. Depuis lors, Sade est devenu pour beaucoup d’écrivains du XXe siècle un véritable phare, tandis qu’une certaine popularité aboutit trop souvent, dans le grand public, à répandre une image fausse et assez puérile du « divin marquis » méchant homme.

• Du château à la prison

Par son père, Sade appartient à une vieille noblesse provençale. Laure, femme d’Hugues de Sade, fut celle-là même qu’aima et chanta Pétrarque. Par sa mère, Marie-Éléonore de Maillé de Carman, il s’apparente à la branche cadette de la maison de Bourbon. Né à Paris, à l’hôtel de Condé où sa mère était dame de compagnie de la princesse, l’enfant y vécut d’abord, puis à Avignon, dans sa famille paternelle. L’abbé de Sade, qui se chargea de l’éducation du jeune marquis, l’emmena avec lui dans ses châteaux de Saint-Léger d’Ébreuil et de Saumane. L’architecture du château deviendra un des thèmes obsédants de l’œuvre de Sade. À dix ans, il revient à Paris, pour entrer au collège d’Harcourt, sous la férule des jésuites. On y favorisait les dons des enfants pour le théâtre, et Sade put s’exercer très tôt à jouer sur scène : ce qui est fort important aussi pour l’économie de ses textes futurs. À quatorze ans, il quitte Louis-le-Grand pour entrer à l’école des chevau-légers ; en 1755, il est nommé sous-lieutenant d’infanterie au régiment du roi, puis capitaine de cavalerie. Il participe à la guerre de Sept Ans. On peut relever ce passage d’Aline et Valcour qui a de fortes chances d’être autobiographique : « Cette impétuosité naturelle de mon caractère, cette âme de feu que j’avais reçue de la nature ne prêtait qu’un plus grand degré de force et d’activité à cette vertu féroce que l’on appelle courage, et qu’on regarde bien à tort, sans doute, comme la seule qui soit nécessaire à notre état. »

Sade connut une violente passion pour Laure-Victoire de Lauris, châtelaine de Vacqueyras, sa presque voisine de Lacoste, son domaine seigneurial de haute Provence. Il n’épousa qu’à regret Mlle de Montreuil, de famille parlementaire, et riche. Sa belle-mère, la présidente, fut une redoutable ennemie qui contribua fortement aux incarcérations perpétuelles de son gendre. C’est quatre mois après le mariage que Sade inaugure ce





• Le philosophe






• Théâtre et roman








• L’écriture impitoyable
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